
Les grandes figures combières d’autrefois – 70 – Henri Giriens, instituteur 
et rédacteur de la FAVJ (1873 ? – 1926) 

 

 

 1



 

 
 

 2



 
 
 
 

 3



    La rencontre de Henri et de Marguerite – le témoignage beau et sensible 
de Rose Guignard, institutrice, belle-sœur d’Henri Giriens -  

 
Marguerite 

 
    Totalement différente était sa sœur aînée aux beaux yeux bruns, aux cheveux 
noirs, au charmant sourire. Elle était vive, naturelle et gaie. Elle chantait de sa 
voix musicale et expressive, se mettait d’elle-même au piano. Que son jeu fut 
imparfait, elle ne s’en inquiétait guère et jouissait profondément de la musique. 
Elle avait l’oreille fine et sensible et retenait aisément tout ce qu’elle entendait. 
C’est elle qui animait ces soirées du dimanche que Rose détestait si 
cordialement. On lui disait :  
   -  Marguerite, chante « Ninon ». Et elle chantait Ninon ou bien :  
 
                                        D’abord le cœur sommeille. 
                                        Puis quand il a quinze ans 
                                        Ce cœur bat et s’éveille  
                                        Au retour du gai printemps.  
 
    Autant Rose aimait la maison, autant sa sœur la fuyait et recherchait la 
société, les gens aimables et gais avec lesquels elle pouvait plaisanter et rire. 
Que de fois la « petite » dut aller chercher la « grande » installée depuis bien des 
heures chez Mme Meylan-Nicolet ! Et le soir, il y avait le cours de chant, le 
Chant-Sacré, l’antifeu, que sais-je encore. Papa n’aimait pas ces sorties 
fréquentes, il grondait souvent, et maman, très indulgente, s’efforçait d’aplanir, 
d’adoucir, de cacher, d’altérer la vérité.  
    Marguerite avait de la peine à se lever les matins. Les heures d’établi lui 
paraissaient si longues à côté de papa sévère et souvent courroucé. Maman ne 
pouvait comprendre cette sévérité, presque cette hostilité à l’égard de sa fille 
aînée et se demandait quelle en était la véritable cause, et pourquoi des actes dus 
à la légèreté et l’insouciance étaient considérés comme des crimes.  
    Marguerite avait des amies charmantes comme elle, Evelyne, Lili, les deux 
plus intimes.  
    Walti dut tenir une place de choix dans sa prime jeunesse. Le nom, le 
personnage, disparurent de l’horizon.  
    Un soir, Rose était déjà douchée, sa grand sœur vint se glisser près d’elle – il 
était déjà assez tard – dans le lit à rideaux blancs qu’elles partageaient 
d’habitude.  
    - Devine qui m’a raccompagnée ?  
    La petite énuméra les principaux adorateurs, mais sans succès.  
    - C’est Monsieur Giriens !  
    Quel émoi, quel trouble ! Depuis les examens de printemps, Monsieur Giriens 
était son régent. Elle avait quitté la petite école pour entrer dans cette grande 
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classe si différente, dirigée par un homme qu’elle admirait et redoutait. Et c’était 
celui-là qui avait raccompagné sa sœur ! Sa nuit fut agitée et pleine de rêves. 
Une ère nouvelle commençait pour la petite écolière très quelconque qui devint 
un personnage important, un agent de liaison entre deux amoureux.  
    - Combien as-tu de frères, combien as-tu de sœurs, lui demandait le matin à la 
récréation Monsieur Giriens.  
    Toute rougissante elle répondait :  
    - Je n’ai pas de frères, je n’ai qu’une sœur.  
    La même question se répétant à l’ordinaire, l’écolière eut, tout à fait contre 
son habitude, l’audace de répondre un beau jour :  
    - Je n’ai pas de sœur, je n’ai qu’un petit frère.  
    Le régent rit alors de son bon rire sonore et dès lors la question devint celle-
ci :  
    - Comment va ton petit frère ?  
    Le « petit frère » était l’objet d’une grande sollicitude et chaque jour une 
enveloppe beige pliée en un tout petit format était remise aux bons soins de 
Michel II – Michel étant le nom du facteur attitré !  
    Michel II s’acquittait avec importance de sa mission et se plaisait parfois à 
faire enrager la destinataire.  
    - Je n’ai rien aujourd’hui.  
    - Je te dis que tu as quelque chose, sors vite cette lettre !   
    Cela tournait au combat, à la tragédie, jusqu’au moment où maman,  énervée,  
sortait de la cuisine, sa poche à la main :  
    - A présent, donne-lui cette lettre !  
    Enfin, la petite sortait de sa poche le document adressé à la bien-aimée en 
fines lettres serrées toutes pleines d’amour.  
    La réponse ne se faisait pas attendre, mais il fallait user de ruse pour ne pas 
attirer l’attention des élèves.  
   -  Monsieur, voulez-vous me tailler mon crayon ? 
    Et sous l’abri bienfaisant du pupitre, une enveloppe blanche passait de la main 
de l’enfant dans la large main qui savait si bien donner des taloches, mais dont 
l’étreinte, soudain, se faisait douce et tendre.  
    Après deux années environ d’heureuses fiançailles, la noce eut lieu le 30 avril 
1898.  
    Ce fut une magnifique journée. Dès le matin, les invités furent reçus dans la 
maison où un déjeuner de viandes froides, thé, vin, gâteaux, était servi. Les 
gamins du voisinage cernaient la maison, attendant leur part de bricelets. Lucien, 
tout joyeux, disait en patois en regardant du côté de Rose 
    - Y a enco poû oûne passaïe !  
    La seconde passée n’eut jamais lieu et le pauvre vieux mourut bien 
misérablement.  
    Marguerite, au milieu de tout ce monde, était remarquablement belle et sa 
petite sœur la contemplait, très impressionnée.  
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    Les époux prirent place dans une berline, en face d’eux étaient les amis de 
noce : Lili et Grossen. Dans les breaks, toute la parenté et d’autres amis, papa, 
maman, oncle Mausser, Elise Giriens avec Valentin, Ida avec Edward Dupuis, 
grand-papa, grand-maman, Elisabeth avec Octave, et d’autres encore.  
    Puis trois petites-filles, Marie Giriens d’Etoy, puis la sœur de l’épouse et 
Adèle Guignard. Le mariage fut béni à l’Abbaye par Mr. Schumacher. Le repas 
du soir eut lieu chez Guignard-Vidoudez. Des discours se succédèrent. Oncle 
Mausser souhaita une kyrielle de Giriens. Papa chanta : « Fille des cieux, 
séduisantes espérance »,  de Schubert, de sa voix qui n’était pas très forte et sans 
accompagnement.  
    Les époux attendirent la poste de 5 heures pour le Pont d’où ils partirent pour 
le Tessin. Au moment de quitter sa fille, papa sortit tout l’argent qu’il avait dans 
sa poche et le lui mit entre les mains pour son voyage.  
    Il avait trouvé en Monsieur Giriens un fils respectueux et dévoué dont le 
caractère aimable et gai avait le don de le dérider tout à fait. Dès lors son 
attitude à l’égard de sa fille aînée changea complètement et les plus beaux 
dimanches étaient ceux où toute la famille se trouvait réunie.  
 
    Dossier photographique – documents fournis, avec texte, par Mme Sylvette 
Müller du Canada qui nous écrit ceci :  
 
    Bonjour Monsieur Rochat,  
 
    Comme promis voici les photos de mes ancêtres. Cela me réjouirait de les 
voir figurer dans la rubrique des Grandes figures combières d’autrefois. Je vous 
remercie de faire suivre s’il y avait d’autres parutions intéressantes en 
mentionnant que ma tante Marie-Claire Arnould-Giriens vit à Dijon. Et que ma 
mère Marguerite Muller-Giriens, décédée en mai 2010,  n’a eu qu’une fille, moi, 
Sylvette Budry-Muller, vivant à Montréal, Québec.  
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Mon arrière-grand-père Charles-Henri Guignard. Horloger, il a construit sa 
maison  Derrière-la-Côte (La Douane) lorsqu’il s’est marié avec Amélie-Louise 
Audemars de Derrière-les-Grandes Roches.  Ils sont les parents de Marguerite 
et Rose, l’auteur de Neiges d’antan. Charles-Henri a dirigé l’Harmonie du 
Sentier et a composé plusieurs pièces où il tenait en même temps le poste de 
clarinettiste.  
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Mon arrière-grand-père Henri Giriens qui a été instituteur au Sentier et qui a 
écrit dans la FAVJ1.  
 
 
                                                 
1 Dont il fut longtemps par ailleurs rédacteur.  
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L’école du Sentier sous l’instituteur Henri Giriens. 
 

 
 

La Golisse, le Sentier, en 1933. La petite fille à droite est ma mère Marguerite 
Muller-Giriens.  
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Henri Giriens a épousé Marguerite Guignard après avoir été son instituteur. Il 
le fut aussi de Rose. Marguerite et Henri ont eu deux enfants, Olivier, né le 6 
décembre 1902 et Rose-Marie, née en 1905. Olivier Giriens, mon grand-père, a 
fait l’école d’horlogerie et a tenu longtemps – pendant plus de quarante ans – la 
Revue de la semaine dans la FAVJ dont il a aussi été par ailleurs le rédacteur. Il 
a également tenu la bibliothèque du Sentier, comme son père avant lui.  
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Olivier Giriens, rédacteur et chroniqueur de la FAVJ pendant plusieurs 
décennies, signait aussi ses articles Géo.  Ce fut une des grandes figures 
combières du milieu du XXe siècle.  
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Mes grands-parents, Olivier Giriens et son épouse Berthe  dans les années 
cinquante. Ils ont eu deux filles, Marguerite et Marie-Claire.  
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